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	Prologue
Holly


	 


	Aujourd’hui devait être une journée comme les autres. Celle d’une femme d’affaires respectée de 33 ans, co-PDG d’une des plus grandes et influentes entreprises de publicités des États-Unis. Je marchais à travers le long couloir de ce qui était devenu mon Empire. Six heures, la moquette étouffait le son de mes talons. Ma première réunion était à sept heures avec toute l’équipe de cadres supérieurs. Quelques personnes déjà à leurs postes se retournèrent sur mon passage. On me connaissait pour mon style… Osé. Grande et mince, j’en profitais depuis toujours. Il fut un temps où ce physique avait été mis à profit et avait eu un prix. Mon plaisir de me sentir belle n’est jamais passé après mon confort, même au travail. Ce matin ne dérogeait pas à la règle, habillée d’une robe courte style smoking bleu marine avec une paire d’escarpins découpés jaune citron, mes cheveux coiffés dans un chignon bas strict contrastaient avec ma tenue. Mes yeux étaient maquillés d’un joli smoky eyes1 doré avec une touche de kaki. Une fois le long couloir vitré passé, je tournais à la dernière porte à droite. Une plaque en métal ornait son encadrement :


	 


	Holly Kent - Co PDG


	 


	Un dernier coup d’œil au bureau à côté du mien me fit pousser un long soupir :


	 


	Cesare Kent — Fondateur et Co-PDG


	 


	Et sur celui en face :


	 


	Erika Svensson — Assistante personnelle 


	 


	Je m’asseyais à mon bureau où des papiers m’attendaient. Voilà déjà trois mois que je repoussais la signature d’un de ces documents. Inévitable impasse. Je le tenais entre mes doigts, prenant une grande inspiration devant cette vulgaire enveloppe marron, la rupture de notre engagement était aussi simple qu’une griffe. Je ne pouvais pas faire ça, pas tout de suite. Lui n’avait pas hésité. Hélas, je n’avais pas son détachement… Ma main caressait lascivement le kraft avant que mon attention soit attirée par la porte. Ma propre assistante frappa quelques coups et me sortit de mes rêveries. 


	—      Bonjour, Holly, je vous ai mis un récapitulatif des sujets que vous devez aborder ce matin sur votre bureau. Ah oui, votre nouvelle plaque est arrivée, un mot de votre part et en 5 minutes, c’est fini. En parlant de ça, avez-vous signé les papiers ? Dois-je appeler le coursier ?


	Je laissais choir ma tête contre le dossier de mon siège. Ma secrétaire n’y était évidemment pour rien dans mon agacement. 


	—      Merci, Juliette. Un jour, j’aurais le courage de tourner la page.


	Juliette était mon assistante dévouée depuis mes débuts en tant que Co-PDG. Elle était, à l’époque de mon arrivée ici, l’Hôtesse d’Accueil du bâtiment. La première personne que les gens découvraient et la dernière. On pourrait en déduire que son statut était donc avantageux, c’était tout le contraire. Personne ne la remarquait jamais vraiment, pourtant moi, je l’ai vue. Je l’ai vue se démener sur chaque dossier qu’on lui demandait, fournissant toujours des résultats satisfaisants. Pour certains, exceller à son poste est une bonne raison de vous garder où vous êtes telle une perle rare dans son écrin. Alors quand je suis passée Co-PDG, je l’ai convoquée dans mon bureau. C’était la première fois qu’elle montait au dernier étage du building. En entrant, elle était apeurée ; à la fin de l’entretien, comblée. Depuis, elle en est reconnaissante en fournissant un travail exemplaire, il lui arrive même de faire le mien. Je n’ai jamais rien eu à lui reprocher. Du fait de notre proximité, elle est au courant de toute ma vie, c’est elle qui la programme et pourtant elle ne s’est jamais permis un seul commentaire déplacé, un seul mot de travers. C’est une vraie perle. Je lui dois beaucoup, plus qu’elle ne le pense. 


	—      Absolument, je peux faire autre chose pour vous ? me demanda-t-elle.


	Elle connaît la moindre de mes habitudes. Chaque matin, sa première visite est toujours ponctuée d’un café chaud pour moi. En temps normal, j’aurais tué pour cette tasse, mais je la congédiais gentiment sans boire mon nectar. J’attendais un appel qui m’arracha à mes pensées. 


	—      Madame Kent ? Bonjour, Docteur Richard à l’appareil.


	Je l’écoutais bouche bée, je ne savais pas quoi lui répondre. En raccrochant, je mis mes mains sur mon visage, tout en pinçant l’arête de mon nez. Je n’arrivais pas à y croire et en même temps, je m’en doutais. Une larme coula le long de mes doigts. Sa question me hantait :


	—      Qu’est-ce que vous comptez faire ? C’est encore autorisé dans cet État, pour le moment… 


	Mes joues s’humidifiaient sans que j’aie mon mot à dire. Pour calmer ce torrent qui menaçait, je renversais ma tête en arrière sur ma chaise, une fois de plus. Il fallait que je me reprenne, la réunion était dans moins d’une heure et je ne voulais absolument pas que qui que ce soit voie ma détresse. Je me relevai donc d’un bond et me noyai dans le travail. Puis, je rassemblai mes dossiers et me dirigeais vers l’ascenseur. Un rapide coup d’œil vers sa porte qui ne révéla aucune lueur ni aucun bruit. Pareil pour le bureau en face du mien. Elle, je m’en fichais royalement, mais lui aurait déjà dû être arrivé. D’habitude, il descendait avec moi et nous y allions tous les deux. Remarque ce ne serait pas la première fois qu’il se la joue grasse matinée avec cette pintade. Elle le rendait complètement irresponsable. Au cas où, je toquais à la porte de Juliette, le bureau à côté du mien.


	—      Juliette, vous pouvez m’accompagner à la réunion d’avant-poste, j’ai le pressentiment que Monsieur Kent aura besoin d’un compte rendu détaillé. 


	—      Bien sûr, Holly. 


	Elle prit un crayon ainsi qu’un bloc-notes et m’emboîta le pas jusque dans l’ascenseur. 


	—      Pouvez-vous m’indiquer les meetings que j’ai aujourd’hui, s’il vous plaît ? lui demandai-je tout en marchant.


	—      Alors, vous avez un entretien téléphonique à 8 h 10 avec le comité d’entreprise, à 10 heures avec Monsieur Pirelli et son équipe pour le résultat final de la campagne Miss Vior. À midi, vous déjeunez avec une nouvelle agence de mannequins pour négocier un contrat afin d’avoir de nouvelles têtes à proposer. À 14 heures, Madame Gyllian a posé un rendez-vous pour prendre un café avec vous. À 15 heures, vous avez le meeting avec toute l’équipe de la campagne Miss Vior. À 18 heures, le patron de Pear veut vous voir en privé. Pour finir, à 20 heures, vous dînez avec Monsieur Miasaki pour son appel d’offres sur les sacs plastiques.


	—      Une journée comme les autres, lui répondis-je. 


	Elle me rendit un sourire désolé, mais c’était ma vie. Celle que j’avais choisie et que je m’étais faite, alors je ne regrettais rien. J’adore mon boulot. 


	Nous arrivions enfin au troisième étage, réservé aux réunions. Toute mon équipe était déjà installée dans la salle principale. Mes collègues discutaient ensemble devant des viennoiseries et des cafés brûlants. Avant, la communication était aussi mauvaise que chaotique. Si jamais vous souhaitiez avoir une information, il ne fallait pas avoir le malheur de mal tomber. Sans compter tout ce temps perdu à chercher une réponse à droite ou à gauche. Donc cette assemblée journalière servait à rétablir un lien entre les équipes et éviter un travail bâclé. Désormais, les cadres supérieurs étaient briefés quotidiennement afin qu’on appréhende la journée sereinement et le ventre plein. Quelques regards lubriques se tournaient vers moi, sans grand étonnement alors que le Directeur artistique me fit un clin d’œil, histoire d’approuver ma tenue. J’étais entourée d’hommes. Après moi, il n’y avait que Juliette de haut gradée, aucune autre femme ne se trouvait dans les rangs suivants. J’en étais peinée. 


	—      Bonjour, Messieurs, j’espère que vous avez passé une bonne nuit et que vous avez bien réfléchi au dossier Miasaki que je dois présenter. Il nous faut cette campagne, elle nous offrira une renommée internationale. Je vous laisse donc émettre vos idées, parce que je dîne avec lui ce soir, commençai-je avant d’entendre quelques sifflements suivis de regards en biais. 


	—      Les gars on est en maternelle ! Vous êtes bien mignons, mais vous connaissez Monsieur Miasaki, il est très difficile en affaires, repris-je.  


	Je ne me sentais plus ni vexée ni humiliée par leurs remarques. Ces gars étaient pères de famille, célibataires endurcis ou mariés. Quelques suggestions fusèrent pour la campagne, hélas, trop banale. Je les observais un à un, debout devant un tableau blanc. Dans leurs propositions, je ne trouvais rien de transcendant, rien qui pourrait me faire penser que nous avions le concept du siècle, pas même un waouh jusqu’à ce qu’une petite voix s’élève. Je me tournais vers Juliette assise sur un fauteuil contre le mur. Tout le monde se tût soudain, sauf un qui ouvrit sa bouche.


	—      Toi une idée ? C’est la meilleure. Vous entendez les gars, la prête-plume de la patronne a une idée !


	J’en restais une seconde scotchée avant de croiser le regard en détresse et déçu de Juliette. 


	—      Monsieur Smith, je vous recommande chaudement de boire votre café et d’en profiter pour écouter les mouches voler, lui proposai-je d’un ton sec.


	—      Je suis un des Directeurs artistiques, et je refuse que mon travail soit dicté par votre toutou. 


	—      Monsieur Smith, je suis intransigeante sur le respect d’autrui et de vos collègues. J’estime que nous passons tous assez de temps ici pour avoir de la considération les uns envers les autres. Alors si vous ne pouvez pas laisser votre égocentrisme chez vous, je vais vous y renvoyer avec un blâme. De plus, vous êtes viré de tous vos projets jusqu’à nouvel ordre. Dans votre cabinet, j’y ai découvert un désordre monstre. Demain, inutile de vous présenter à la réunion, vous rangerez votre bureau et vos archives qui doivent être dans le même état. Si j’entends encore une seule remarque déplacée, blessante ou un tant soit peu sèche de votre part, vous prendrez la porte. Mais voyez le bon côté des choses, votre remplaçant trouvera un bureau impeccable, lui débitai-je d’un ton intraitable.


	Il attrapa ses affaires dans le calme et sortit de la pièce, en claquant la porte.


	—      J’espère que c’est clair pour chacun d’entre vous, je ne supporte pas de me répéter. Chaque idée est bonne, qu’elle vienne de vous, de Juliette, de votre sœur, peu importe, j’ai besoin d’idées. On vous écoute Juliette. 


	—      Monsieur Miasaki a comme vous le savez…


	Je la coupais dans son élan pour lui faire signe de parler un peu plus fort.


	—      Monsieur Miasaki, comme vous le savez, dirige une entreprise japonaise qui commercialise des sacs plastiques, mais il s’inquiète pour l’environnement. J’ai appris dans une de ses interviews qu’en allant se promener sur une plage, il a trouvé avec sa femme une tortue morte étouffée par un sac plastique. À côté, un oiseau en pleine décomposition avec dans son estomac, désormais apparent, des déchets. Cet évènement a changé leur vision du jetable. Sa femme et lui, ont pendant deux ans, été contraints de continuer à travailler le plastique puis de se mettre au biodégradable avec une campagne-choc sur chaque cabas. De toute évidence, ils ont un faible pour la faune. J’ai donc pensé à des sacs transparents avec une anse et le visuel serait un animal qui semble être étranglé quand on porte le sac. Pas de sang, pas de décomposition, mais bien des photos d’animaux vivants, dauphins, oiseaux, tortues, etcétéra, avec inscrit en noir ou rouge gras, un message comme quoi le plastique tue. 


	J’en étais bluffée, c’était une excellente idée. Je jetai un coup d’œil à mon auditoire et les pupilles du second Directeur artistique s’illuminèrent. 


	—      C’est terrible et à la fois un gain de temps pour nous parce que toutes les espèces marines sont touchées. Cette pub pourrait se décliner avec des milliers d’animaux différents ! s’exclame-t-il.


	—      Je vais demander à mes équipes de se baser sur cette idée pour une campagne télévisée, je suis sûr qu’il y a moyen de faire quelque chose ! ajoute un autre chargé de communication. 


	Cette réunion commençait à devenir un vrai brouhaha alors j’arrêtais tout le monde, ce n’était pas le seul point que je devais aborder et nous avions assez perdu de temps pour ce matin. 


	—      Merci, Juliette, c’est une proposition en or. Vous gérerez donc ce projet à ma place, c’est votre bébé, il n’y a pas de raison que je m’en occupe. Vous me ferez un rapport tous les soirs avant de partir, pour que j’aie une idée de comment tout se met en forme. 


	Elle me sourit avec gratitude, me remercia et je continuai sans Cesare. Aux abonnés absents. Tant que l’un de nous deux était présent, ce n’était pas si grave, mais il était quand même le PDG. La moitié m’appartenait, certes, cependant il n’en restait pas moins actionnaire majoritaire… J’abordais sans grande joie, les chiffres et les résultats de nos dernières campagnes. Même si les retours étaient excellents et que nous réussissions chaque contrat avec brio, les graphiques ne m’ont jamais intéressée plus que ça. Tant que ça va bien, je suppose. Et puis nous avons terminé par la campagne Miss Vior, le dossier était finalisé pour tout le monde, aucun retard, pas beaucoup d’imprévus et nous avons regardé le spot ensemble. Parfait. Je conclus à 8 h 50 la fin de la réunion, Juliette sur mes talons. 


	—      Votre idée est brillante, la félicitai-je en appuyant sur le bouton de l’ascenseur.


	—      Je vous remercie, j’aime bien examiner les interviews des personnes avec qui on va collaborer. Pour mieux les cerner, eux et leurs attentes.


	—      Et ça fonctionne ! 


	Je retournais dans mon bureau en ayant exactement trois minutes devant moi. Et je n’aurais jamais imaginé tout ce qui allait se passer pendant ces cent quatre-vingts secondes. Je m’asseyais sur ma chaise et rangeais les dossiers. Alors que je faisais le bilan dans ma tête, je décrochais le téléphone pour appeler les Ressources humaines au sujet de Smith. À peine, attrapai-je le combiné que j’entendis Juliette hausser le ton derrière la porte qui s’ouvrit brusquement sur Cesare. 


	—      Holly, j’ai besoin de toi, supplia-t-il.


	J’ai tellement rêvé qu’il me dise cette phrase que la scène me parut surréaliste. Jusqu’à ce que l’horloge se remette à tourner et que je me rende compte de la gravité de la situation. Il semblait avoir vécu une vraie descente aux enfers. Il portait les vêtements de la veille, tachés et sales, ses cheveux n’étaient pas coiffés, sa barbe pas rasée, sa cravate pendait de chaque côté de son col. Il était là, face à moi, en détresse. Je compris en un instant qu’il faudrait gérer les évènements à venir avec sang-froid, comme toujours. Je me levai de mon siège alors qu’il avançait jusqu’à moi et déposait un magazine sur mon bureau. En voyant la couverture, mon sang ne fit qu’un tour. 


	—      Juliette, annulez tous mes rendez-vous pour la journée, trouvez d’autres créneaux dans la semaine. Vous allez m’acheter tous les torchons qui portent le nom Kent et vous les envoyez par coursier à notre avocat, s’il vous plaît. 


	Elle acquiesça et s’apprêta à fermer la porte quand je l’interpellai en me massant les tempes. 


	—      N’annulez pas le dîner avec Monsieur Miasaki. Il ne nous donnera pas d’autres chances et pour le comité d’entreprise ne leur parlez surtout pas de ces torchons, dites leurs que je ne me sens pas bien, ajoutai-je.


	Elle opina puis se mit au travail sans tarder tandis que je fis signe à Cesare de s’asseoir en face de moi.


	—      Je suis…


	—      Je veux que tu m’expliques tout, du début à la fin sans omettre aucun détail, le coupai-je. 


	Surpris par mon intonation, il me racontait que Miss Svensson lui avait fait découvrir Las Vegas à l’occasion de son anniversaire. Ils y avaient passé le week-end avec quelques-uns de ses amis, mais ne se souvenaient plus de grand-chose, après leurs innombrables beuveries. Ils avaient fait la tournée des Casino, des bars à « danseuses » et Miss Svensson lui avaient même fait une danse privée. Mémoire sélective, ça arrive à beaucoup d’hommes. Je connaissais ces endroits et un homme de son envergure n’avait clairement rien à y faire, à part s’il désirait s’attirer des problèmes. Au fur et à mesure de son récit, j’eus une bouffée de chaleur, la tête me tourna et je me fis rattraper par mon état. J’en vomis dans la poubelle avant de lui demander juste une seconde pour me rincer la bouche. 


	—      Je suis désolé… articula-t-il en me suivant dans la petite salle de bain à côté de mon bureau. 


	Je lui fis un signe de main pour qu’il n’approche pas puis l’incitai à poursuivre :


	—      Continue.


	Les journalistes l’attendaient à la sortie de l’hôtel et l’ont pris en photo bourré et drogué. En soi, ce n’était pas si grave pour n’importe qui d’autre, mais venant du PDG d’une agence de publicité, c’était très mauvais. Nous vivons en vendant notre image. Si les gérants ne savent pas se tenir, je ne vois pas comment nous pourrions être crédibles. Je feuilletais le magazine qu’il avait mis sous mes yeux et c’était une catastrophe, de pire en pire. Quatre pages lui étaient consacrées, sur sa nouvelle compagne de débauche et qu’est-ce qu’il devenait depuis que sa femme l’a quitté alors qu’elle l’a surpris avec son assistante personnelle. Je composai le numéro que j’aurais dû faire depuis trois mois. 


	—      Maitre Crawford ? Madame Kent à l’appareil. Non, non ce n’est pas au sujet de l’enveloppe, un paquet de magazines va vous être livré par coursier aujourd’hui. Je veux que le nom de Monsieur Kent disparaisse de tous ces torchons. Allez jusqu’au bout, je ne souhaite plus voir un seul de ces chiffons traîner. Absolument ! Menacez de procès s’il le faut. Merci. 


	Je raccrochai le téléphone et le repris dans la foulée.


	—      Docteur Richard, c’est encore Madame Kent, j’ai réussi à me libérer, puis-je venir pour onze heures ? 


	Elle accepta.


	—      Tout va bien ? me demanda Cesare inquiet.


	—      Pour l’instant, on va s’occuper de toi. À présent, tu vas me suivre comme mon ombre. Il faut qu’on fasse front tous les deux, l’autre, tu l’oublies et tu penses à ton entreprise deux secondes.


	—      Pourquoi fais-tu tout ça pour moi ?


	—      Parce qu’un jour, tu m’as sauvée. Aujourd’hui c’est à moi de te rendre la pareille et nous serons quittes. Qui t’a ramené, d’ailleurs ? 


	—      Carmen. Elle m’a trouvé près d’une fontaine, complètement défoncée et au bord de la surdose. Du coup elle m’a mis dans le premier avion et me voilà. En sortant de l’aéroport, quand j’ai vu tous les magazines, je suis venu tout de suite. 


	Soudain, mes yeux se posèrent sur ces mains et en particulier sur ses doigts. Je me frottai la bouche avec une serviette tout en restant fixée dessus. 


	—      Cesare, qu’est-ce que tu as au doigt ? 


	—      Notre bague. 


	—      Regarde-la, attentivement. 


	 




Chapitre 1


	_________________________________________________________


	


	Tout a commencé un soir étouffant de printemps en plein milieu d’un mois de mai très chaud pour la saison. Il était vingt heures et je me préparais pour une nouvelle nuit de travail. 


	—      Holly, t’es là ?


	Gyllian était ma colocataire, nous habitions à New York et malgré des revenus confortables, j’avais accepté qu’elle vive avec moi. Gy avait une peur panique d’être seule. Nous nous connaissions depuis l’enfance. Je connaissais tout d’elle et voulais la protéger, cette colocation a été une évidence. 


	Je savais que j’allais avoir le droit à ses anecdotes croustillantes sur son abruti de patron alors je souris et attendis avec impatience mon feuilleton du jour. Elle travaillait auprès d’un riche milliardaire au caractère pour le moins tyrannique. Parfois je l’entendais répondre à son téléphone en pleine nuit et revenir en larmes… 


	Elle s’accouda à l’encadrement de la porte, j’en profitais donc pour la détailler. J’étais vraiment peinée, à vingt-cinq ans, elle n’acceptait toujours pas son corps, ce qui lui donnait un style éteint. Des ballerines, un pantalon sombre accompagné d’un col roulé noir qui ne mettaient pas du tout en valeur ses formes généreuses. Elle avait même abandonné une partie de ses longs cheveux pour un carré qu’elle n’entretenait pas, tout ça sans aucun maquillage. C’était une personne en or que je ne savais plus comment convaincre de ses atouts et de ses qualités. Enfant, j’étais sous le charme de Gy, ses racines amérindiennes la rendaient magnifique. Je l’appelai Pocahontas, car sa mère la coiffait de deux tresses, la ressemblance était évidente.


	Étrangement silencieuse, elle observait ma façon de me maquiller. Je me fis un regard émeraude charbonneux pour mettre en valeur mes yeux verts perçants puis j’allongeais mes cils avec un mascara noir. Mon teint était juste unifié, car il était naturellement halé, peu commun pour une peau de rousse, mais il faut dire que j’avais du temps à y consacrer. Je ne m’attelais pas à cacher ou camoufler ma multitude de taches de rousseur qui parsemaient mes pommettes. 


	—      Rien à raconter ce soir ? m’étonnai-je en me tortillant pour m’habiller.


	J’avais jeté mon dévolu sur une robe bustier qui mettait en valeur ma poitrine, pas forcément petite pas spécialement grosse, un entre-deux honnête dont je n’avais jamais eu à me plaindre.


	Gyllian m’aida pour la fermer à l’arrière sans prononcer un mot, son visage restant paisible. Lorsqu’elle eut fini de boutonner chaque minuscule attache, ses mains enserrèrent mes épaules et elle observa mon reflet dans le miroir.


	—      Tu es magnifique.


	—      Merci beaucoup !


	Elle enleva une mèche de cheveux de mon chignon flou qui me donnait un air sauvage. Je la remerciais et enfilais des boucles d’oreilles en forme de fleur. Des diamants blancs et des émeraudes se mêlaient avec beauté. 


	—      Ouh, les boucles d’oreilles de Mister Generoso, s’extasie-t-elle avec un faux accent italien.


	—      Il s’avère qu’elles vont avec tout !


	Je les caressais du bout des doigts, l’esprit ailleurs. 


	—      À tes yeux surtout, petite maligne. Bon, je suppose que c’est le moment où je dois te dire que tu vas me voir un peu plus souvent parce que j’ai démissionné, ce soir. C’était trop épuisant et ce n’est pas une assistante qu’il faut à ce con, c’est un chien !


	—      Tu as bien fait. Il était trop envahissant et tu mérites mieux ! Tu as les qualifications pour être à des postes plus influents. Sans patron pour te dicter ce que tu as à faire.


	—      J’aimerais simplement être aussi libre que toi. Je veux dire, tu es belle, tu es demandée continuellement par des hommes, tu pratiques des sports géniaux dans lesquels tu excelles, tu as un dressing digne des plus grandes actrices, tu n’as jamais à t’inquiéter de l’argent. Il y a de quoi être jalouse… m’avoue-t-elle.


	—      Parce que tu crois que j’effectuerai ce travail toute ma vie ? La beauté, tout ça, c’est superficiel et fugace. Ensuite, je ne peux pas avoir un mec normal, c’est évident, car il arrive qu’avec certains clients ça aille plus loin, ça fait partie du job. Troisièmement, non des moindres, tu penses que ma mère serait fière de ce que je fais si elle l’apprenait ? Et je peux la comprendre. On attend de sa fille qu’elle soit avocate, styliste, sportive professionnelle, mais pas escorte-girl. Tu sais, je suis souvent accompagnée et aussi souvent seule, lui confessai-je.


	Les larmes commencèrent à monter alors je forçais un sourire nerveux en tapotant mes paupières inférieures pour ne pas laisser couler mon maquillage. Je voulais lui dire que je devais y aller sinon je serais en retard, mais rien ne sortit. Je montrais donc du doigt la porte et enfilais une paire d’escarpins de marque française. Je m’enfuyais en vitesse de l’appartement telle Cendrillon, attrapais un taxi qui passait en bas de l’immeuble puis rejoignis ma soirée. 


	Une fois assise à l’intérieur du véhicule, je tendis le carton d’invitation au chauffeur en silence et il se dirigea vers l’adresse indiquée en lettre d’or. J’observais le paysage new-yorkais défiler sous mes yeux, j’allais retrouver toutes les semaines le fameux Mister Generoso. Gy l’appelait ainsi parce qu’en plus de mon enveloppe, j’avais toujours le droit à un cadeau. Son vrai nom était Robert Thiebault, un riche homme d’affaires de cinquante ans. Quand il a fait fortune, les invitations à des soirées de charités, comme celles où je suis conviée, des galas, des brunchs se sont multipliées… Or sa femme ne voulait rien avoir à faire avec cet univers. Elle préférait rester à la maison pour s’occuper de leurs deux filles et dépenser leur argent en alcool, fringues et autres meubles. Son épouse, il l’aimait, c’est pour cela que nous n’avions jamais eu de rapport sexuel. Il m’avait prévenu dès le début et n’était jamais revenu sur sa parole. Je servais de potiche en quelque sorte. Je le suivais à chaque nouvelle réception mondaine et faisais bonne figure à ses côtés. Il avait toujours été respectueux avec moi et ne manquait jamais de me présenter en tant que collaboratrice, ce qui n’était pas faux dans la théorie. Du coup, Robert réservait tous mes samedis soir. Deux de ses quatre rendez-vous, nous étions à des cocktails. Sinon, il voulait simplement profiter de ma compagnie. Parfois, je me préparais comme toujours et ne faisais que le regarder travailler. Ce sont des choses qui arrivent quand on désire tout gérer seul. Cependant, ça ne m’empêchait pas de passer un excellent moment en sa présence. Je me pavanais tranquillement dans son bureau avec un verre à la main, nous débattions, rigolions et je l’aidais pour certains dossiers. Malgré cette carrière discutable, j’avais fait des études de commerce brillantes dans une faculté prestigieuse. 


	Ce choix de métier avait bourgeonné dans mon esprit à la soirée d’anniversaire de mes vingt-deux ans. À partir de là, ce qui devait être seulement une année sabbatique s’était transformé en boulot à plein temps… C’était il y a trois ans. J’avais cherché un travail lambda pendant des mois, mais je n’intéressais personne, je n’avais pas le physique pour des responsabilités. On me l’avait dit : trouvez-vous un homme riche tant que vous êtes encore jeune et belle. J’ai également entendu : j’ai peut-être une place pour vous, si vous acceptez certaines conditions. Ces conditions étaient écrites dans mon contrat noir sur blanc, être payée moins cher et être prête à écarter les cuisses. Ce monde m’écœurait. Mon père m’avait bien proposé un poste dans son entreprise, que j’ai refusé pour me débrouiller toute seule. Usée par tous ces entretiens, j’avais fini par me dire que si personne ne voulait de mon intelligence, si leur unique convoitise était mon apparence alors je lui mettrais un prix.


	 Un soir, l’idée commençait à faire sa place dans mon esprit. Je détestais attirer les regards à tel point que j’en étais devenue inapprochable. Cependant, si c’était le seul moyen de rentrer au cœur de la fourmilière, je tenais à garder le contrôle. 


	Dans le métro, cette fois-là, une femme m’observait avec amusement. Dans la rame déserte, elle me lâcha :  


	—      C’est dommage.


	—      Pardon ? répondis-je pensant avoir mal entendu. 


	Son expression devint plus sérieuse, les bras croisés, elle arborait un air renfrogné. 


	—      Je peux m’asseoir à côté de toi ?


	Je lui tapotais la place à mes côtés en guise d’invitation ne comprenant pas bien ce qu’elle voulait. Elle ne me faisait pas peur, car je ne craignais personne et c’était bien là tout le problème de ma vie.


	—      Tu peux m’appeler Noah.


	—      Et moi Holly.


	À l’entente de mon prénom, un sourire en coin se dessina sur ses lèvres. Elle me proposa d’aller boire un verre, ce que j’acceptais. Pourquoi aurais-je refusé ? 


	Je me rendis vite compte qu’elle connaissait beaucoup de monde. Énormément de personnes la saluaient et elle ne m’avait pas menti, on l’appelait bien Noah. Une fois dans le bar, elle m’offrit à boire et je restais classique avec une bière. Je la laissais choisir où elle souhaitait s’asseoir et la suivit jusqu’à un coin reculé. J’étais bien loin des beaux quartiers, mais une chose en elle m’avait attiré. Et surtout une question qui était remontée à la surface. Peut-être que si j’étais aussi sauvage, c’est que je ne me tournais pas vers le bon sexe ? J’avais très bien compris qu’elle ne m’emmenait pas ici pour être mon amie.


	—      Si tu veux qu’on soit camarades, ne perds pas ton temps. J’ai assez d’amies.


	Et sur ces mots, elle avait fondu sur ma bouche. Ça m’avait plu alors je ne l’ai pas arrêtée. Pour une fois dans ma vie, j’avais apprécié qu’on me touche, qu’on me caresse. Portée par l’envie et la curiosité, notre étreinte se poursuivit. Ce fut ma première fois et je m’en souvenais encore avec des papillons dans le ventre. La sensation de sa bouche contre la mienne, de ses mains qui semblaient soudain trop chaudes comparées à la température de mon corps. Il se trouve qu’elle avait tout prévu, car elle habitait au-dessus du bar où nous étions. 


	Elle me fit découvrir, ce que le partage charnel avait de plus beau à offrir. Grâce à elle, je compris que je n’avais pas besoin de ressentir des sentiments pour apprécier les mécanismes simples du désir, de l’excitation et de la luxure. Après l’orgasme, nous sommes tombées côte à côte, essoufflées, mais toutes les deux dans un autre monde. 


	—      Tu n’es pas lesbienne, n’est-ce pas ?


	—      Est-ce que ça a une quelconque importance ? Je me sens… satisfaite et je suis contente d’avoir eu cette première fois avec toi. Tu as quelque chose qui m’intrigue dans le regard, une espèce de force et d’indépendance qui m’a immédiatement séduite. 


	Un petit rire s’échappa de ses lèvres tandis qu’elle m’embrassait comme pour me remercier. 


	—      La prostitution a été libératrice pour moi.


	Je me relevais sur le lit en lui demandant naïvement si je lui devais quelque chose. Elle rigola à nouveau puis sa main s’attarda sur mon buste. 


	—      Je ne couche jamais par plaisir quand je travaille. Aucun client n’est là pour me distraire donc sur mon temps libre, je me trouve des partenaires féminines avec qui partager plus qu’une caresse à moitié bien faite, à moitié au bon endroit…


	La décision d’avoir ma revanche fut prise à ce moment-là, au creux de ses bras. Ces hommes me veulent ? Alors ils n’auront qu’à se mettre à genoux et sortir un maximum d’argent. Pendant que moi, je connaîtrais toutes leurs failles et maintiendrais leurs ficelles entre mes doigts. Je n’ai jamais revu Noah, ni l’intérieur d’un métro et ne venais plus dans ce coin de la ville, mais elle avait été un de ces évènements importants de l’existence. Ceux qu’on ne peut pas louper et qui tissent la toile de notre destin. 


	Lucide sur le fait que je ne ferais pas ça toute ma vie, mon quotidien tel qu’il était désormais me plaisait. Aidée par une clientèle fidèle, mon salaire était devenu un poids dans la balance et un bandeau couvrant la réalité. En effet, les meilleurs mois, je me dégageais jusqu’à trente mille dollars à raison de mille dollars la soirée et deux cents dollars de l’heure. Aucun de ses blaireaux que j’avais rencontrés en entretien d’embauche ne pouvait rivaliser. 


	—      On est arrivé Mademoiselle, m’informa le jeune conducteur de taxi en me reluquant.


	—      Gardez la monnaie. 


	Robert s’approcha du taxi et ouvrit la porte galamment en me tendant son autre main. 


	—      Bonjour Mérida, comment vas-tu ? 


	Il avait un sourire jusqu’aux oreilles et la fierté que je voyais dans ses yeux était la raison même pour laquelle j’adorais mon travail. Il m’offrit son bras que je pris avec plaisir et lui déposais un baiser sur la joue. 


	—      C’est encore un gala de charité, je suis désolé de t’imposer des soirées si ennuyeuses, m’avoua-t-il au creux de l’oreille. 


	Nous franchîmes la porte d’entrée d’un hôtel somptueux, tout le hall avait été réquisitionné pour l’occasion. Comme souvent, on faisait beaucoup trop attention à moi, j’avais le droit à des regards furtifs avant qu’ils se retournent tous avec insistance sur Robert qui gardait la tête haute. Avoir recours à une escorte de luxe était une pratique assez courante dans le milieu, mais c’était un secret bien préservé. Un serveur passa pour nous donner une coupe alors j’en tendis une à Robert et en pris une pour moi. Les femmes ce soir étaient toutes plus âgées que moi, botoxées, avec le cou rabougri qui les trahissait. Dommage, j’aimais bien retrouver des filles comme moi pour bavarder, car Robert me laissait souvent seule pour aller régler des contrats avec des invités présents. Et le moins que l’on puisse dire c’est qu’il était très demandé. Il me présenta à un autre homme d’affaires et s’excusa pour aller s’entretenir en privé dans la foulée. 


	—      Je sais ce que vous êtes, m’interpella une des convives. 


	—      Vous m’en direz tant, cela dit je ne suis pas sûre d’avoir les qualités intellectuelles requises pour avoir une discussion à votre hauteur. 


	Elle sourit comme une pimbêche et partit en murmurant un mot que j’avais l’habitude d’entendre : 


	—      Pute.


	—      Je crois qu’elle ne s’attendait pas à se faire envoyer gentiment sur les roses ainsi, rigola un inconnu derrière moi. 


	Il vint se placer face à moi puis s’accouda à la table haute avec nonchalance. Il était beau et ne devait pas avoir plus de trente ans ce qui était singulier dans ce genre de soirée. Je le détaillais sans vergogne avec curiosité, ses cheveux bruns étaient savamment coiffés sur le côté, malgré leurs longueurs, ils tenaient impeccablement bien la pose. Le reste de son visage était harmonieux, ses mâchoires carrées mettaient parfaitement en valeur ses lèvres charnues et ses arcades avancées lui conféraient un regard à la fois ténébreux et perçant. Il portait à merveille un costume trois-pièces en tweed gris avec une chemise blanche et une cravate rouge vif. 


	—      A-t-elle raison ?


	Je soupirais, but une gorgée de ce délicieux champagne avant de lui répondre. 


	—      Vous essayez d’avoir le discours paternel moralisateur ? Parce que personne ne me force à être ici, je suis heureuse, peu importe l’appellation que vous me donnez. Je fais absolument ce que je veux de mon corps. Je me contente de louer ma jeunesse à ceux qui lui mettent un prix. 


	Il avait un sourire en coin qu’il ne lâchait jamais rendant son visage à la fois sarcastique et irrésistible. J’avais autant envie de lui clouer le bec que de l’embrasser ce qui n’était pas commun chez moi. 


	—      Votre air condescendant me dit que vous faites partie de ceux qui considèrent que je dois être sauvée. Ne soyez pas vexé, vous n’êtes pas le seul. C’est une entaille à la fierté de ne pas se sentir unique, je comprends. En réalité, il y a trois catégories de personnes, les juges comme vous, les opportunistes qui se demandent de quelle agence je viens et les orgueilleux qui pensent être capables de me séduire gratuitement. Alors, laissez-moi vous dire qu’avec un simple coup d’œil, j’en sais aussi suffisamment sur vous.


	—      Vous piquez ma curiosité, m’avoua-t-il à demi-mot avec cet air hautain.  


	—      Je vais vous piquer tout court, à la fin de l’envoi, je touche. Vous n’avez vraisemblablement ni petite amie ni femme étant donné que, ça n’aura échappé à personne, vous êtes seul ce soir, mal rasé et votre cravate est légèrement défaite. Si vous aviez eu une femme, elle ne vous aurait jamais laissé sortir… ainsi. De plus, vous ne faites pas votre shopping. Ce costume en tweed vous va à merveille, mais le style anglais contemporain n’est pas dans vos habitudes. Une secrétaire avec de très bons goûts a certainement su que vous lui feriez magnifiquement honneur dans une griffe singulière., lui débitai-je sans sourciller.


	Je jetai un coup d’œil sur la porte vers laquelle s’était engouffré Robert et j’eus le sentiment qu’il ne mettrait pas longtemps à arriver.  


	—      De plus, vous m’avez démontré votre confiance en vous dès mon entrée. Quand j’ai remarqué votre regard appuyé, vous avez ouvert un bouton de votre veste comme pour me faire passer un message très clair. Vous avez ensuite fait mine de ne pas vous intéresser plus à moi jusqu’à ce que l’occasion se présente. Pour ne pas être trop présent, je suppose, et laisser un mystère, un attrait de votre part. Vous trouvez donc cette occasion puis vous faites semblant de me comprendre, de m’écouter et me faites volontairement parler telle une imbécile égocentrique. Sans se départir de cette posture nonchalante avec ce bras qui permet de croire à une proximité entre nous. Mais finalement vous êtes gauche, peu assuré et froid, après tout personne n’a daigné vous accompagner ce soir, même pas votre assistante dévouée.


	Il ne dit pas un mot. Son sourire s’estompa une seconde avant qu’il ne reprenne contenance. Mes yeux roulèrent encore vers la porte d’où Robert apparut, bien plus près que je ne pensais. 


	—      Vous êtes seul, lui assénai-je tout bas. 


	Robert arriva à ma hauteur, salua la personne qu’il connaissait mieux que moi et j’aperçus une carte s’échanger lors de leur poignée de main. Par déduction, je supposais que c’était celle de l’agence.  


	—      Ne le sommes-nous pas tous ? me rétorqua-t-il, ébranlé, mais toujours aussi sûr de lui.


	Nous étions en train de nous éloigner lorsque ses mots me parvinrent. Je me retournais, un peu déstabilisée avant de remettre à mon tour mon masque d’apparat et lui sourire. Cet échange resta figé dans mon esprit et me laissa sur ma faim. Il ne m’avait rien répondu après tout. D’habitude, on m’insultait, on partait, mais jamais personne ne m’avait affronté tout en encaissant chacun de mes coups. Pourtant, je n’y étais pas allée de main morte et il était rentré dans mon jeu tout de suite. Ce qu’il m’avait dit me perturbait plus que je ne l’aurais voulu. Mais qui pouvait-il être ? Peu importe, de toute manière, je n’étais pas là pour lui, mais pour l’homme qui tenait mon bras.


	_____________


	 


	Nous étions maintenant dans sa limousine et Robert me faisait des chatouilles en riant avec moi. Je me tortillais comme un saumon sur la rive quand il s’arrêta net. Son regard intense s’ancra au mien un long moment puis sa bouche s’approcha de la mienne. Toujours plus près, à tel point que je vis trouble puis mon cœur rata un battement. La seule chose que je pouvais voir, à présent, était ses lèvres à quelques centimètres des miennes. Mes paupières se faisaient de plus en plus lourdes, il aspirait toute ma force vitale. Je ne pouvais plus bouger, son corps surplombant le mien, une de ses mains remonta du bas de mes cuisses jusqu’en haut de mes flancs. Son pouce s’amusait à pratiquer un hors-piste qui laissait des frissons le long de mon épine dorsale. Il ne m’avait jamais touché comme ça… Et je ne parvenais pas à aligner une pensée cohérente. 


	—      Nous sommes arrivés, Monsieur.


	Je lus dans ses yeux la raison que lui avait rappelée le chauffeur et sa main désormais tout près de mes seins se posa sur ma bouche puis il embrassa ma joue avec délicatesse. 


	—      Vous la raccompagnerez chez elle, Jerry, lui ordonna-t-il d’un ton qui se voulait autoritaire, mais fort essoufflé.


	Peu de clients avaient le privilège de savoir où j’habitais, lui avait insisté pour ne pas me laisser seule et je lui avais fait confiance. Je le gratifiais d’un sourire reprenant peu à peu mes esprits. Je me recoiffais rapidement et me rassis décemment dans la voiture. 


	—      À la… commença Robert.


	Surprise qu’il s’arrête au début de sa phrase, je me retournais machinalement dans sa direction, Robert était figé au milieu de sa descente du véhicule. Il se rassit comme assommé et mon regard suivit le sien jusqu’à la fenêtre de sa maison. Sa femme, le visage écrasé contre la vitre du salon, nue, était en train de se faire, je crois qu’on peut le dire, en tout cas, je l’ai pensé… plaisir en heureuse compagnie. J’étais encore bouche bée quand je vis ses épaules trembler, il était secoué de violents spasmes. 


	—      Je n’ai pas les mots à part que tu ne mérites pas ça. Maintenant si je peux te prodiguer un conseil ou deux. Ne fais rien de stupide et prends des photos, un divorce au tort exclusif avec des… preuves aussi flagrantes sera vite réglé et sans perte pour toi… 


	—      Merci… Pour tout… Ton enveloppe est dans la poche du siège en face de toi…


	Et sur ces mots, il descendit de la voiture sans se retourner.


	 




Chapitre 2


	_________________________________________________________


	 


	Malgré l’heure tardive, nous étions, Gy et moi, sur le canapé du salon à discuter de ce qui venait de se passer.


	—      Je n’en reviens pas quand même, c’est lunaire… Au fait, j’ai commandé une pizza on partage ? 


	—      Avec plaisir ! Mais tu ne vas pas te coucher il est presque trois heures ?


	—      Hors de question ! C’est ma première soirée de libre en deux ans alors j’en profite ! s’exclama-t-elle. 


	—      Deux ans déjà… Waouh, je ne sais pas comment tu as fait sérieusement… D’ailleurs, tu veux venir avec moi demain ? J’ai un cours de yoga à dix heures et demie, ça dure deux heures, c’est tranquille.


	 


	_____________


	 


	Le lendemain, après ce qui se rapprochait plus d’une longue sieste que d’une nuit reposante, je m’éveillais. Habituée à un mode de vie d’oiseau nocturne, mon corps s’était accoutumé : au sommeil entrecoupé, aux hôtels, à la sensation de partager son lit. On s’y fait.


	Gy, elle, était mon opposé. Il lui fallait douze heures d’un sommeil paisible et sobre pour fonctionner. Je ne fus donc pas surprise de ne pas la voir dans le salon à mon retour de la salle de bain. 


	—      Je prends mon petit-déj et j’y vais La Belle au bois dormant ! criai-je à travers sa porte.


	Je me dirigeai ensuite vers la cuisine pour faire mon petit déjeuner en vitesse. Je mis dans un bol du fromage blanc, un kiwi coupé, des flocons d’avoine et un peu de sirop d’érable, mon péché mignon. Malgré avoir pris mon temps tant dans la préparation que la dégustation, j’allais partir quand des bruits venant de sa chambre me firent soupirer de soulagement. Amen. Devant la porte de l’entrée, prête, je ne pouvais plus que l’attendre. 


	Mon agenda changeait souvent, mais des choses restaient immuables. Les lundis, jeudis et dimanches, c’était yoga à dix heures et demie. Les mardis et samedis à quinze heures, je me consacrais à mes leçons de danse classique. Et enfin, les mercredis et vendredis à quelque chose d’un peu plus spécial...


	—      J’espère qu’il est tranquille ton cours parce que je suis crevée, grogna-t-elle le visage blafard et les yeux à demi ouverts.


	—      Gy, ton teint est digne des plus belles statues de marbre, c’est sincère. La même approximation au niveau des expressions.


	—      Va chier ! rétorqua-t-elle en attrapant une paire de lunettes de soleil.


	La taquiner était de loin ma façon préférée de lui montrer mon affection. 


	—      Loin de moi l’idée de vouloir t’empêcher de ressembler à Lindsay Lohan2 dans sa période peace and drogue, mais tes lunettes ne vont pas te servir à grand-chose au yoga, darling !


	—      Tu parles ce n’est pas la posture de l’arbre qui va me les faire enlever ! répliqua-t-elle. 


	—      Ah parce que tu crois qu’on fait que ça ?


	—      Bah ouais, non ?


	—      Mais ouais ! lui assurai-je pour ne pas la voir fuir. 


	—      Non, putain tu m’emmènes où au juste ?


	Je l’intimais de me suivre et elle ne fit que se plaindre de toute la route parce que : je ne l’ai prévenu de rien et c’est un kidnapping c’est scandaleux blablabla, et je vais mourir, si c’est possible de mourir d’effort sportif ! 


	 


	_____________


	 


	Comme je m’en doutais, elle survécut, non sans râler, ce qui fit de nous les élèves les plus dissipés de la matinée. Dans les vestiaires, désormais bien réveillée et à même d’avoir une conversation, elle hurla à travers la paroi des douches : 


	— Je pense que je vais reprendre mon boulot de journaliste ! 


	L’entendre crier me faisait rire, alors je répondis en gueulant aussi : 


	— C’est vrai que tu étais journaliste, pourquoi as-tu arrêté pour devenir la secrétaire de ce tocard ?


	—      La thune. Il payait deux fois mieux, plus régulièrement, et j’avais une putain de mutuelle. Ce qui n’était pas marqué sur le contrat, c’est que je serais en fait une dogsitter3 et encore je suis sûre qu’un chien réclame moins d’attention.


	Je ris sous l’eau en m’étouffant presque puis sortis et me rhabillais. 


	—      On va manger ? Il est midi, j’ai faim ! lui criai-je devant sa cabine. 


	Gy approuva, se dépêcha de me rejoindre et se préparer à son tour. Nous jetâmes notre dévolu sur un restaurant de sushi à volonté pas loin. Gy se plaignant d’avoir mal partout, au moins là, la nourriture venait directement à elle. 


	—      Demain, on bouge ! Va falloir t’y faire, tu ne peux plus me le refuser maintenant, lui assurai-je avec un sourire. 


	—      Un peu qu’on sort, c’est ton anniversaire ! Je n’ai pas oublié si tu crois y échapper, tu te trompes ! 


	—      Ce n’est vraiment pas la peine. On les célèbre trop les anniversaires. Je t’assure l’an dernier c’était cool ça suffit, il compte pour cette année aussi !


	—      Ahah ! Compte dessus et bois de l’eau, ma vieille ! On ne dit pas ton âge, si tu veux, mais on fête la naissance de ma meilleure amie. J’ai l’habitude maintenant de ta démotivation complète à fêter tes anniversaires. 


	Mon expression dégoutée la fit rire aux éclats. C’est un fait, je n’ai jamais aimé célébrer mes anniversaires. Aussi loin que je me souvienne, ils n’étaient que des jours quelconques. Personne n’est à blâmer ni mes parents ni mes frères jumeaux. Ni moi.


	Je ne sais pas, je n’ai jamais compris pourquoi c’était une joie de souffler sur un gâteau pour espérer qu’un rêve se réalise alors qu’on pige tous que cela n’arrivera pas. Et attention la première règle et de loin la plus monstrueuse, ça ne fonctionne qu’une fois par an à une date précise chaque année. Ou du moins c’est censé marcher. 


	—      Tu peux souhaiter tout ce que tu veux ! me disait ma mère. 


	Je vous assure que le chat ne s’est jamais transformé en panthère rose, le chien en Stitch et je n’ai jamais pu entendre ne serait-ce qu’une chanson d’Elvis sortir de sa bouche. Triste vie. 


	—      On va au Bar ? me proposa Gy. 


	—      Non on va plutôt au Wallaby’s !


	—      Toi, t’as une idée derrière la tête, je me trompe… ? 


	—      Oui un gentil garçon… Pour toi ! lui répondis-je un grand sourire aux lèvres.


	Elle referma la bouche immédiatement et s’enfourna deux sushis en même temps, en bafouillant des mots incompréhensibles. 


	Le Bar était notre safe place à Gy et moi. L’entrée, réservée à une clientèle féminine était farouchement gardée. Nous avions besoin d’un endroit où les tentations et les déceptions n’existaient pas. 


	—      Et pourquoi pas pour toi ?


	Je me mis à rire, Gy resta de marbre à côté de moi.  


	—      Tu sais pourquoi. 


	—      Mais pourquoi c’est ça que je ne comprends pas !


	—      Gy sérieusement ! Et je lui dis quoi à ce gentil garçon ? Ah désolée ce soir je t’abandonne, je suis avec un client en plus il a payé pour la nuit donc m’attends pas !


	—      Non ça j’entends, ce que je ne conçois pas, c’est que tu ne le fasses que dans le cadre de ton travail. Depuis que tu as commencé, tu ne couches que pour l’argent, tu as le droit de te faire plaisir aussi ! Tu te choisis un mec dans un bar ce qui ne va pas être difficile, un mignon et sympa, je te conseille les Portoricains ce sont des amours avec les femmes et tu fonces, laisse-toi aller un peu !


	—      Non.


	—      Franchement t’es grave. Si c’est l’appart qui te gêne, tu t’incrustes chez lui et basta ! Parce que ce n’est pas moi que ça va déranger, m’affirma -t-elle.


	—      Je ne vois pas pourquoi tu insistes Gy, ça ne m’intéresse pas, c’est tout.


	—      Je vous ressers un peu de vin ? proposa la serveuse interrompant Gy dans sa réplique. 


	Elle est infatigable, c’est dingue. Si je dois avoir cette conversation, je pense qu’un verre ne me suffira pas. 


	—      Oui, je vous remercie. Ne vous embêtez pas, laissez la bouteille.


	La serveuse me regarda en biais avant de hausser les épaules et partit sans emporter le vin.


	—      Un peu plus et je pourrais croire que tu es asexuée, s’exclama-t-elle.


	—      C’est vrai ça, Gy et j’aurais effectivement choisis le métier idéal, dis-moi !


	—      Arrête de te cacher derrière tes sarcasmes et réponds-moi, Holly. Sois honnête !


	Je soufflais, la tête entre mes mains. J’avais envie de m’enfuir, de partir en courant, pour ne pas avoir à subir cette conversation à nouveau. Mais j’étais bloquée dans ce restaurant. Si je choisissais de battre en retraite, elle me suivrait et continuerait de m’en parler. Gy a toujours détesté que j’aie des mystères pour elle sans comprendre qu’elle piétine mon espace vital, mon jardin secret et que je suis impuissante. Je terminais mon verre d’une traite puis un autre. 


	—      Écoute je… Il y a des choses dont je n’ai pas envie de discuter dans un restaurant et ce sujet en fait partie, finis-je par lâcher. 


	Un échange houleux s’ensuivit et à bout, elle quitta la table pour rejoindre la caisse comme toujours. 


	Bon sang ! Je restais un moment autour de mon verre, pensive. Ce n’était pas la première fois que nous avions cette conversation et qu’elle se clôturait de cette façon. Gyllian avait besoin de communiquer, tout savoir pour comprendre et régler n’importe quel problème. Tandis que poussée dans mes retranchements, je me murais dans le silence. 


	Après la bouteille finie, triste et seule, j’attrapais un taxi pour rejoindre la maison. Il m’était nécessaire de réfléchir à la réponse dérangeante que notre dispute faisait remonter. La sonnerie de mon portable interrompit cette introspection surprise. 


	—      Yo, crevette ! C’est Dex, nan je déconne, c’est Clay ! Maman et Papa t’invitent pour ton anniversaire mardi midi à la maison.


	—      Je te remercie Dexter, je sais encore reconnaître la voix de mon frère au téléphone, jumeau ou pas.


	—      Rho avec Papa ça marche toujours ! m’avoua-t-il avec déception.  


	—      À mardi, Dex.


	—      Attends ! Tu fais quoi demain, tu soooors ?


	—      Je t’en pose des questions… ? Oui je sors.


	—      Alors elle soooooort ? entendit-je dans le fond. 


	—      Tu peux mettre en haut-parleur si Clay est si curieux ! m’exclamai-je. 


	—      Tu comprends, on sait comment on se comporte avec les filles et on ne veut pas que tu tombes sur des connards comme nous.


	—      Ne vous inquiétez pas pour moi les gars, je ne sors pas pour ça, mais pour faire plaisir à Gyllian.


	—      Ah ouais, bon ça va alors. Mais du coup, on se passera de venir, s’excusa-t-il.


	—      C’est sûr que si Clay n’avait pas couché avec elle pour le lendemain prétendre que c’était toi Dex comme un gros lâche, on ne serait pas dans cette situation délicate, l’accusai-je. 


	—      Oui bah ça va aussi ! J’ai un faible pour les gros seins ce n’est pas ma faute. En plus comme c’était ta copine, c’était presque tout cuit.


	—      Tu es vraiment un sale con, Clay, l’insultai-je. 


	—      Méchant Clay, l’inculpa Dexter, ce qui les fit éclater de rire, évidemment. 


	J’avais l’impression que le fait qu’ils soient jumeaux ralentissait leur développement mental. 


	—      Bon on se voit mardi, les nazes !


	—      Ouais, salut crevette ! Et on se retrouve frais et futé !


	Et leur hilarité résonna à nouveau tandis que je raccrochais. Ce n’est pas possible d’être aussi idiot. 


	Lorsque je passais la porte de l’appartement, il devait être aux alentours de quinze heures. Après avoir cherché Gy dans toutes les pièces, je me laissais tomber dans le canapé. Le bras lascivement posé sur mon visage, notre dispute tournant en boucle dans mon esprit. J’avais les réponses à toutes ses questions, mais je ne me sentais pas capable de les partager avec quiconque. 


	Ma rencontre avec Noah, il y a quatre ans, a été déterminante pour les décisions que j’ai ensuite prises. 


	Déjà, je ne voulais pas tomber amoureuse ni m’attacher à qui que ce soit, ce serait trop dur et je ne m’estimais pas encore prête à arrêter mon métier. Il n’était pas non plus question de me laisser aller à nouveau et de partager un bout de mon être avec quelqu’un. Parce qu’il ne faut pas se leurrer quand un client paye pour mes services, il ne paye pas pour mon plaisir, mais le sien. Noah avait raison. Alors je craignais de prendre disons, l’habitude de mettre mon âme à nu et ça, je savais que ça me tuerait. Parce que ça réveillerait des émotions que je refoulais en grande partie derrière ce masque froid, comme le dégout, l’impression de se sentir sale et souillée, de n’être qu’un objet utilisé et abandonné. 


	En toute honnêteté, j’apprenais à connaître mes clients, mais je les désirais rarement pour autant. En toute logique, comme ma vie professionnelle était régie par tout un tas de règles, ma vie privée n’y échappait pas. Aucun prétendant ne foulait le seuil de mon appartement, je ne me permettais aucune distraction à part celle de jeter les mecs à la manière du beau millionnaire d’hier. C’était plus facile d’être payée pour ça, que d’accepter de se faire briser le cœur gratuitement par un lâche. 


	Si je m’autorisais l’amour, pourrais-je m’en relever ? Il me demanderait probablement de faire un choix, que je n’étais pas prête à faire aujourd’hui, car j’en connaissais l’issue. Ce serait mon travail, c’était une évidence. Aussi fou que cela puisse paraître, j’avais mes habitudes, mon agenda, mes clients, mon salaire plus que confortable, du temps pour faire tout ce que je voulais ! Et surtout à travers certains rendez-vous, c’était mon égo que je nourrissais. Comme on me sélectionnait, qu’on me désirait, je n’avais plus qu’à me délecter de les voir se consumer. J’y prenais un plaisir superficiel et égoïste. Au final, peu importait comment se déroulait notre tête-à-tête, c’était généralement eux les perdants. Une manière de regagner le pouvoir, ainsi il me semblait avoir un contrôle sur ma vie et mon agenda. Toujours était-il que je ne voulais pas en parler à voix haute et choisissais de continuer mon existence normalement. Quatre ans bientôt que je faisais ça dans le secret le plus total. Seule Gy était au courant. Nos amis, nos familles, n’en savaient rien et c’était bien mieux comme ça. 


	Heureusement l’heure de mon rendez-vous approcha et je partis me préparer. Ce soir, j’allais rencontrer un hindou un peu plus jeune que moi. L’idée d’avoir un rencard et avec quelqu’un de ma génération m’avait séduite. C’était rare d’avoir des propositions aussi simples. Il m’avait payé pour m’introduire à ses parents et la nuit entière. Il ne voulait plus qu’ils s’immiscent dans sa vie privée tumultueuse et espérait que me présenter calmerait au moins un temps, leurs ardeurs de mariage arrangé. Je ne l’avais encore jamais vu, mais l’agence m’avait fait un topo il y a quelques jours. Il ne désirait en aucun cas que je me force à imiter une culture qui n’était pas la mienne et souhaitait juste… moi. Malheureusement, moi, je n’étais jamais là. 


	C’est Mérida au travail. 


	J’ouvrais ma penderie afin de me faire une idée sur ce que je pourrais porter. En premier lieu, le code vestimentaire devait être jeune et simple donc on oubliait les couleurs dominantes tel le rouge, le noir ou le vert émeraude. Il me fallait quelque chose qui fasse fifille à sa Maman, on évitait donc le cuir, les longueurs et le trop près du corps. Ce qui nous laissait finalement… le tulle ? Mes choix s’amenuisaient au fur et à mesure de mes éliminations pour ne garder qu’une robe qui m’apparut comme parfaite. D’un bleu pastel avec un bustier en dentelle, elle laissait choir à mi-taille, un magnifique tulle qui retombait élégamment et sagement sur mes genoux. Pour les dessous, c’était autre chose. Je sélectionnais un body rouge tout en transparence avec des motifs en velours. Aucune règle ne s’appliquait pour les sous-vêtements. Une fois que tout était prêt, je me fis couler un bain chaud avec une bombe et un bouquin pour me détendre. J’adorais sentir bon avant un rendez-vous, je me délectais de ce moment où ils posaient leur nez sur ma peau et que je les entendais inspirer profondément. Ça devait faire une petite demi-heure que je mijotais gentiment dans ma baignoire quand la porte d’entrée claqua, puis des pas venir jusqu’à moi et enfin la voix de mon amie de l’autre côté de la porte.


	—      Holly… Je suis désolée. Je n’aurais pas dû insister… Je… Si tu ne désires pas en parler… Mais tu sais, j’aimerais juste piger pourquoi tu fais tout ça. Je ne peux pas croire que ce soit purement superficiel. Tu n’étais pas comme ça avant et je souhaiterais comprendre ce qui t’a amenée à faire ça et ce que tu ressens vraiment. Qu’on se parle, quoi…


	—      Il y a des choses que je désire garder pour moi Gy. Le fait qu’on soit meilleures amies et qu’on habite ensemble ne veut pas dire que je te dois des explications. J’ai préservé ton intimité en n’ayant jamais mêlé mon travail à notre quotidien. J’aimerais que tu respectes ça et mon métier commence à partir du moment où je passe la porte d’entrée.


	—      Mais j’ai l’impression que tu dissocies complètement ton job comme tu dis, de ta vie alors que ça en fait partie et ça, je ne comprends pas. Je n’arrive pas à cerner où ça coince pour toi. Tu as tout pour toi littéralement Holly, est-ce que tu t’en rends compte, au moins ? La terre entière est à tes pieds et pourtant tu es toujours aussi peu approchable. 


	—      Écoute Gy… Il n’y a rien à comprendre. Tu ne fais pas un sujet sur moi que je sache, alors laisse-moi vivre, s’il te plaît… 


	Elle soupira de l’autre côté de la porte et me demanda si la tenue que j’avais accrochée dessus était pour ce soir. Je lui répondis par l’affirmative puis elle souffla à nouveau. 


	—      Le rouge jure avec le bleu pur. 


	Je souris avant de plonger ma tête dans l’eau. Là résidait toute la finesse de mon expertise. La robe était pour ses parents et les dessous pour mon client. Donc c’est exactement ce que je voulais : que ça jure.


	 




Chapitre 3


	_________________________________________________________


	 


	Le repas avec la famille de Kamal se passa très bien. J’ignorais si sa mère était convaincue en tout cas, son père était subjugué. Il avait plusieurs fois répété à sa femme qu’il fallait qu’ils viennent plus souvent aux États-Unis. Tu m’étonnes, s’il idéalise New York par rapport à la relation de son fils… Il va vite redescendre sur Terre. Ou alors peut-être que comme lui, il pourrait mettre un prix sur la compagnie d’une personne. Kamal avait insisté pour me payer l’hôtel, il ne voulait pas m’emmener dans sa collocation avec ses amis geeks. Je n’y voyais pas d’objection, au contraire, je serais sûre de la propreté des lieux et de la qualité des produits d’hygiènes.


	Une fois seuls dans la chambre, je cherchais un contact visuel avec lui, ce moment était toujours le même. J’adorais cette fraction de seconde où mon client se montrait le plus vulnérable. Il suffisait que je ferme la porte pour qu’une gêne immense les consume. Soudain, ils réalisaient ce qu’ils étaient en train de faire, je le lisais dans leurs yeux. Et pendant ce temps, qui variait en fonction des profils, je me délectais de cette sensation de pouvoir qui en découlait. C’était comme si pendant quelques secondes, je les mettais face à leur irresponsabilité. Ils étaient pris d’une bouffée d’angoisse nourrie par une morale contrariée qu’on ne peut pas monnayer, réprimer ou empêcher. 


	Qu’espéraient-ils de moi ? Dans une remise en question permanente, je cherchais sans cesse à coller au mieux à leurs attentes. Ils n’avaient pas besoin de moi en tant qu’être humain, ils avaient besoin de moi comme objet sexuel. Un de ceux qui venaient satisfaire un désir naturel, pour la plupart non déviant. Une réalité dérangeante était pourtant soulevée, c’est pour cette raison que je ne me permettrais jamais de romantiser mon travail. 


	—      Tu veux… Enfin je… bredouilla-t-il. 


	Son regard scannait chaque recoin de la pièce pour se rassurer et reprendre confiance. Comme si connaître où étaient les toilettes allait lui être d’un quelconque secours. Après sa visite des lieux, il s’assit sur le lit. Peu à peu, je le sentis prendre ses aises quand la personne du room service le fit sursauter. J’ouvris sachant qu’une aide précieuse se trouvait derrière la porte : le champagne. 


	—      Madame. Voilà votre commande.


	Après un échange de politesse, j’attrapai le plateau et fermai. 


	—      Comment est-ce que tu… ?


	—      Il suffit de glisser un petit mot à l’accueil et nous sommes servis, assurai-je, son verre à la main. 


	—      Alors personne ne te résiste, pas vrai ?


	Pendant une seconde, j’eus l’impression d’avoir ce type, celui de l’autre soir, en face. Je revis son visage indécent, son expression amusée, ses yeux pleins de défis. La grande professionnelle que j’étais ne laissa rien paraître et je m’asseyais très près de Kamal pour trinquer avec lui. Il but une gorgée, puis se tourna vers moi, son sourire s’élargissant à mesure qu’il s’abreuvait de ce doux nectar désinhibant. Délicatement pour ne pas le brusquer, mais amorcer un contact physique, je passai ma jambe sur la sienne sans jamais rompre notre échange visuel. Réceptif, sa main remonta de ma cheville jusqu’en haut de ma cuisse, puis sa bouche accompagna son geste et déposa des baisers en suivant la ligne empruntée par ses mains. Lorsque sa tête atteignit le haut de ma cuisse, il releva les yeux comme pour me demander la permission d’aller plus loin auquel je répondis par un baiser passionné. 


	Qu’est-ce que je ressens quand ça commence ? Absolument rien. 


	J’étais dans une sorte de personnage où Holly n’existait plus. J’accomplissais ce que je devais pour donner du plaisir à l’autre, puisque de toute manière j’étais payée pour ça. Cela dit, des exceptions subsistaient et il en était une. 


	Kamal était le parfait stéréotype du gentil qui me traitait comme si j’étais sa petite amie. Il me considérait autant. Notre baiser se prolongea, s’approfondit de plus en plus, à mesure que nos respirations se faisaient plus saccadées. Kamal déboutonna ma robe et découvrit le fameux body rouge. Ses yeux s’illuminèrent comme un enfant aveuglé par les éclairages d’un sapin de Noël. 


	—      Je ne suis pas conseiller en image, mais il me semble que ces deux tenues sont en parfaites contradictions.


	Un sourire se dessina sur son visage alors qu’il me bascula sur le lit pour se placer au-dessus de moi, me surplombant de toute sa hauteur. 


	—      J’adore quand ça jure, me contentai-je de répondre. 


	Il enfouit son nez dans mon cou et son rictus s’élargit. 


	—      Dans ce cas, il se pourrait que j’exauce ton vœu parce que moi, j’affectionne quand ce sont les filles qui jurent. 


	Je vois. C’était trop facile quand ils me donnaient eux-mêmes, leurs petits fantasmes inavoués. Je réfléchissais les yeux fermés pour qu’il ne remarque pas mon manque d’attention. Cependant, il me surprit en dégrafant mon body d’une seule main, avant de commencer à me stimuler. Ces gestes n’avaient rien d’un débutant, ses doigts savaient quoi faire, ses lèvres connaissaient la route, sa langue, le chemin. 


	—      Putain… soupirai-je en courbant les reins sous l’effet de ses caresses. 


	Je le sentis sourire alors qu’il augmentait la cadence, court-circuitant le fil de mes pensées. Mon bassin dansait au rythme qu’imposait son orchestre. Il me le bloqua de ses deux mains m’obligeant à me consumer de plaisir. 


	Un combat d’où nous sortions tous les deux victorieux. Mes sept à huit mille terminaisons nerveuses contre les trois mille d’un seul de ses doigts. Des détails qui aidaient à relativiser lorsqu’échec, il y a. 


	Je savourais cette dextérité jusqu’à l’extrême, jurant quelques fois au passage, ce qui lui arracha des râles. Il n’y avait aucune incertitude quant à ma satisfaction lorsque l’ultime soupir fut poussé. Lui s’en délecta avant de remonter sur moi, un sourire fier sur les lèvres. 


	—      Tu as beaucoup de talents cachés ? m’intéressai-je, essoufflée. 


	—      Je suis reporter pour le journal de l’Université et je m’occupe de la rubrique « Sexe et Courrier du cœur ». Tu as devant toi un journaliste qui sait de quoi il parle, se vanta-t-il, le torse aussi bombé qu’un gorille. 


	Ce gamin allait, sans l’ombre d’un doute, briser le cœur de sa mère et de toutes les filles qu’il va rencontrer parce que ce Don Juan n’était pas prêt à se poser. 


	—      Puisque je discute directement à un expert qui vient de me faire jouir aussi bien que moi-même, je crois que je peux donner tout ce que j’ai ? 


	—      Je serais ravi de vous faire découvrir l’étendue de mes talents avec l’espoir de figurer sur le tableau d’honneur.


	D’un coup, je le basculai sur le dos et m’assis sur son ventre profitant du fait qu’il soit déjà excité pour en rajouter avec quelques ondulations de mon bassin. 


	—      Pourquoi en aurais-je un ? riai-je. 


	—      Voyons, arrivez à notre niveau, c’est le seul moyen de se souvenir des meilleurs. 


	Je m’amusais de sa remarque et de son ton si confiant puis les choses sérieuses débutèrent. 


	 


	_____________


	 


	Ce ne fut qu’au petit matin, à peine quelques heures après nos derniers ébats que je quittais l’hôtel. On pouvait dire que Kamal n’avait pas gaspillé son argent. En revanche, je devais admettre que ses nombreuses qualités m’avaient fait passer une agréable soirée. Je n’en attendais pas tant, il était si… réservé au premier abord que je l’avais jugé trop hâtivement. Dans le taxi qui me ramenait à la maison, notre ultime échange me revint.


	—      Tu as tant de succès que ça ? Ne me regarde pas comme ça, je n’ai aucune arrière-pensée. Je me demande juste, le questionnai-je. 


	Son sourire s’agrandit alors qu’il tournait la tête vers moi. 


	—      Les filles de mon université adorent l’exotisme. Je suis un Indien qui parle sa langue maternelle couramment et rédacteur d’une chronique explicite alors oui, on peut dire que j’ai du succès. Mais je ne désire pas me poser. Trouver une copine tout ça, ce n’est pas pour moi. J’ai été témoin toute mon enfance d’une histoire typique. Deux parents mal assortis, unis à cause d’un mariage arrangé. Je ne veux pas ça. En fait, je ne souhaite rien de cette vie qu’ils envisagent pour moi. Rah… je finirais sûrement gigolo. 


	Je lui souris à mon tour, la tête penchée vers lui. J’observai ses pupilles se perdre dans les méandres de ses pensées. Alors c’est à ça que je ressemble quand mes pensées m’accaparaient ? Si c’était le cas, je faisais très bien de fermer les paupières.


	Les yeux miroirs de l’âme, hein. 


	—      J’aime ta façon d’être. Tu as quelque chose de naturel, de simple qui attire. Regarde-toi, tu es là, étendue à côté de moi, nue, sans complexe. Tu n’as presque pas de maquillage. En tout cas, je vois tes millions de taches de rousseur qui longent ton nez comme un banc de sable… 


	—      Oh je t’en prie, c’est ça tes techniques de drague ? le coupai-je, hermétique à la séduction. 


	—      Oui ! D’habitude ça fonctionne instantanément ! s’amusa-t-il. 


	Nous avions ri tous les deux avant que je ne me tourne, qu’il se colle à moi et qu’on s’endorme, bercés par le souffle de l’autre. 


	 


	_____________


	 


	Un bâillement bruyant m’échappa et le chauffeur me fit une remarque auquel j’avais l’habitude. 


	—      Ménagez votre bouche, elle a bien travaillé cette nuit.


	—      Chouchou, ma bouche est le cadet de vos soucis. La seule différence entre vous et moi, c’est que j’ai joui plus de fois que je n’ai de doigts pour compter. Orteils inclus. Vous devriez essayer, à l’occasion. 


	Sans répartie, il marmonna de façon inintelligible puis arrêta la voiture à destination. Avec un air de défi, j’enlevais ma culotte de rechange devant lui, les jambes volontairement écartées afin d’attirer son attention puis je lui déposais à l’avant avec ma carte de visite. 


	—      Au plaisir de vous revoir, murmurai-je accompagné d’un billet de cent que je laissai sur le siège avec mon présent. 


	Je grimpais les marches de mon immeuble deux par deux puis traversais mon salon pour m’affaler sur le canapé. Ma tête rencontra le million de coussins et je m’assoupis avant qu’on ne me réveille en sursaut. 


	—      Bon anniversaire ma chérie !


	—      Wow ! 


	Je me relevais d’un bond comme si on m’avait annoncé le feu dans l’appartement, ce n’était que Gy qui me prit dans ses bras en me secouant dans tous les sens comme une poupée de chiffon. Gy n’est pas rancunière. 


	—      Je t’abandonne, j’ai rendez-vous pour un poste de chroniqueur, je dois présenter mon article ! Je ne peux pas m’éterniser sinon je vais me mettre en retard. Je file ! Mais je t’aime, bon anniversaire, à ce soir et putain c’était trop long sans toi, je m’excuse !


	Quand elle claqua la porte, je lui murmurai bonne chance puis me laisser à nouveau tomber sur le canapé. Je me demande bien de quoi parle son article, en tout cas, elle l’a écrit vite… 


	 


	_____________


	 


	—      Hé, oh ! Debout là-dedans, il est quatorze heures, Crevette !


	Je me réveillai de nouveau en sursaut, mais cette fois, mes pieds ne touchaient plus le sol. Mes deux frères me soulevaient à bout de bras en hurlant. Autant pour la coloc, j’aurais pu m’en vouloir en me demandant pourquoi je n’avais pas pris plutôt un chat, mais j’étais impuissante face à mes frangins. Quand ils en eurent marre de supporter mon poids mort, ils me lâchèrent enfin. J’avais loupé mon cours de yoga, en même temps, au vu de ma séance de cardio d’hier, je pense que mon sport était fait.  


	—      Tu es lourde ! 


	—      N’abuse pas Dex, c’est une plume comparée à ton gros cul gras.


	—      Qui tu traites de gras ? Tu as vu tes joues ? Pringles m’a appelé pour que tu sois leur nouvelle égérie, connard. 


	Ces insultes avaient été mon quotidien depuis ma plus tendre enfance, mes souvenirs en étaient emplis. Les gars ne faisaient que ça. C’est leur mode de communication. 


	—      On peut se calmer ? Maintenant que vous m’avez réveillé, vous pouvez me dire ce que vous faites là en pleine scène de ménage au milieu de mon salon ? On est censé se voir demain chez Papa et Maman, non ?


	—      Vingt-six ans et toujours aussi ronchonne ! Non, en fait, on est venu pour déjeuner avec toi. Parce qu’aujourd’hui, ça fait quatre ans que notre petite sœur préférée est partie de la maison. Snif. Donc on voulait manger avec toi et on te rend à Gy dans l’aprèm, me répondis Clay suivit de son jumeau qui ressentait la nécessité de finir ses phrases ou les compléter. 


	—      Mais on pense aussi à ton anniversaire. Joyeux anniversaire ! se réjouit Dex d’un timbre enfantin. 


	—      Tu as vraiment besoin de prendre la voix d’une princesse pour me le souhaiter ? soupirai-je.  


	—      Bon allez, va à la douche tu sens l’ours en hibernation ! me blâmèrent mes frères tout en me poussant vers la salle de bain. 


	—      On mange quoi ? leur hurlai-je. 


	—      Pas tes sushis pas cuits, en tous cas ! On va au mexicain ! répondit Dexter avec dédain. 


	Après un passage rapide sous l’eau, j’enfilais un jean, un tee-shirt large et des boots. 


	—      Holly, on voit ton soutif à travers ton haut et quand tu te penches, je peux même te dire la marque tellement c’est évident, s’insurgea Clay. 


	—      Ça ne te choquait pas quand c’était ta petite amie ?


	—      Elle n’a pas tort Clay, elle s’habille comme elle veut et puis on est là de toute façon.  


	—      Ouais bah que j’en chope UN en train de la mater et je lui refais l’étanchéité de sa bouche, menaça Clay dans le vide. 


	Je roulais des yeux, habituée, puis je les suivis jusqu’à leur fameux restaurant mexicain, toujours heureuse de passer un moment en leur compagnie.  


	J’avais mangé jusqu’à plus en pouvoir, c’était délicieux. Mon estomac était en feu, mais le chili en valait largement la peine. Nous nous saluâmes en fin d’après-midi seulement sur le pas de ma porte. 


	—      Salut Gy ! dirent en chœur les garçons en l’apercevant. 


	—      Allez-vous faire foutre les Tweedledee et Tweedledum4, balança-t-elle entre ses dents.  


	Elle était, peut-être, un peu rancunière finalement. Les gars échangèrent un regard et partagèrent la même mine dégoutée en reprenant leur main tendue. J’en rajoutais une couche en mimant de lâcher un micro à terre et murmura : Boom. Ils rirent jaune et je leur claquais la porte au nez. 


	—      Tu n’es pas allée au yoga du coup ? me demanda Gy avant de fermer son pc. 


	—      Non et je n’ai pas danse demain. Ce sont les présélections pour le spectacle, les profs ont choisi le lac des cygnes. Je ne sais pas trop si je m’en sens capable, lui confiai-je. 


	Je m’assis à côté d’elle et posais ma tête sur son bras. 


	—      Mon tour est samedi et j’ignore encore si je veux participer. Tu cours à travers la scène, fais des pirouettes à n’en plus finir avec l’impression que tes bras s’arrachent à chaque fois que tu les relèves. Parce que c’est insensé combien de fois tu prends cette posture. Puis après avoir gambadé toute la pièce, le tableau final c’est l’apothéose. Je l’ai faite une fois dans le corps des cygnes et c’est l’enfer. Tous tes muscles sont tendus au maximum par l’effort, tu dois camoufler les tremblements qui secouent chacun de tes muscles épuisés et soudain on attend de toi, toutes les figures les plus compliquées que tu connaisses dans un court laps de temps. Bref, c’est la présélection pour être la tête d’affiche, mais je ne sais pas… 


	Gy m’embrassa le sommet du crâne avant de chercher mon regard. 


	—      Tu sais ce que tu vas faire pour le moment ? Tu vas mettre ta plus belle mini-jupe avec une paire de talons de luxe et on s’en va fêter ton anniversaire ! Le reste attendra demain. 


	Je relevai la tête vers elle, tentée par sa proposition. Après tout, ça me paraissait être une bonne idée. Je fonçai dans ma penderie me changer et nous sommes partis en gloussant vers le Wallaby’s. Dès notre arrivée, nous nous sommes assises au bar, où nous avons commandé deux bières. 


	—      On commence soft ? Alors tchin ! s’exclama-t-elle en entrechoquant nos verres.


	La musique saturait l’endroit et nous empêchait de bien nous entendre, cependant mes iris croisèrent celui de Gy qui se baissa pour admirer le sol avec déception. La raison n’était pas à chercher très loin, la chasse était ouverte et deux loups me mataient sans vergogne dont un qui s’était d’ores et déjà installé derrière moi. Je sentais son regard sur mon dos. 


	—      Gy, lève la tête et va danser ! Laisse-les venir vers toi, articulai-je au creux de l’oreille. 


	Je lui redressais le visage d’un doigt et elle partit avec un sourire faible. Le type qui venait de s’asseoir derrière moi ne me dit rien. J’en doutais presque de ses intentions quand l’autre s’installa à la place de Gy. 


	—      C’est occupé, l’avertis-je sans daigner le regarder. 


	—      Pas là non, chérie. 


	—      O.K. On va mettre les choses au clair, tu remballes tes yeux de prince de dessins animés à la con parce que toi et moi ça ne se fera jamais. Ni un jour ni une nuit, tu te rentres ça dans le crâne et tu vas voir ailleurs si j’y suis. 


	—      Madame ne se prend pas pour n’importe qui. Excusez-moi, Marie-Henriette, me nargua-t-il.


	Une moue mi-dégoutée, mi-stupéfaite se lisait sur mon visage face à son manque évident de culture. Affligeant. 


	—      C’est Marie-Antoinette !


	Je me détournais de cet inculte en ruminant lorsque mes pupilles tombèrent sur l’autre type à côté de moi qui n’avait d’yeux que pour Gyllian, en fait. Un sourire en coin se dessina sur ma figure et je me frottais les mains. Voyez-vous ça ! Les soirées entremetteuses, j’adore ! 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 




Chapitre 4


	_________________________________________________________


	 


	Gyllian était revenue de la piste de danse un moment après, essoufflée et transpirante tandis que j’avais passé mon temps à recaler un nombre incalculable de prétendants qui prenaient ma respiration pour de la séduction. Seul le petit brun, à côté de moi, n’avait pas bougé d’un pouce et coulait des regards en direction de ma colocataire. À première vue, il semblait rongé par sa timidité cependant je ne m’en mêlais pas tout de suite, au cas où Gyllian me remarque. Je connaissais mieux que personne son tempérament, elle risquerait de se braquer et croire à tort que j’avais tout orchestré. 


	Un comble, n’est-ce pas ? Étant donné qu’elle souhaite me mettre un couple avec la terre entière ! 


	—      Oh merde, ça fait du bien ! J’ai soif ! On ne t’a pas trop saoulé ? me hurla-t-elle à bout de souffle.


	—      Comme d’habitude, je respire donc je veux, soupirai-je. En revanche à 9 h 45, un admirateur qui ne…


	—      Bah vas-y fonce, on en a parlé, non ? me coupa-t-elle. 


	Le sourcil arqué, je dévisageai cette effrontée avant de pousser son front avec deux doigts.


	—      C’est toi qu’il mate, imbécile !


	—      Je… Heu… Pfff… N’importe quoi !


	Ses bafouements gênés s’accompagnèrent d’un échange de regards avec le brun juste derrière.  


	—      Il tourne à la bière. Timide, je ne suis pas sûre qu’il engagera quelque chose de lui-même, donc fonce. Quand tu remarques qu’il montre de l’intérêt à votre conversation, que votre échange lui plaît, tu commences par le toucher. Le bras, la cuisse, toujours de manière brève sans cesser de le regarder. Et tu lui offres ton beau sourire, le plus souvent possible. Si avec ça et ta beauté lumineuse, tu ne l’as pas ma chérie, je t’achète un chat.


	Mes conseils la firent ricaner puis elle posa sa main sur mon bras comme si c’était moi qu’elle devait séduire et non son admirateur dans mon dos. 


	—      Ce n’est pas à moi qu’il faut que tu fasses ton numéro, mais sur ce joli garçon juste à côté. Parce qu’entre nous, il est pas mal !


	J’allais partir quand elle me retint par le bras.


	—      Attends, tu vas où toi ? s’exclama-t-elle, paniquée.


	—      Ne t’en fais pas pour moi ! On se voit demain.


	Je l’encourageai une dernière fois et quittai cet endroit bruyant et odorant. Persuadée qu’elle ne tenterait rien si je restais dans les parages, cette rencontre me servait d’excuse pour rentrer. 


	L’air frais de cette nuit berça mes pensées. Je traversais la ville de nuit comme si nous étions en plein jour. Il y avait tellement de fêtards sur les trottoirs et devant les bars que seule la lune et ses rayons blancs m’indiquaient que la soirée était bien avancée. De la musique sortait des grandes portes ouvertes des différents bars et pour en avoir testé beaucoup, je savais que le nôtre était l’un des meilleurs. D’inspiration irlandaise, c’était un excellent endroit, animé par des groupes de ressortissants. L’ambiance y était souvent festive… Sauf ce soir, car je n’en avais pas envie. J’ai toujours détesté les anniversaires. Non en fait, c’est inexact. J’ai une sainte horreur de MES anniversaires. Ce n’est qu’une année de plus me rapprochant de la fin. Cynique ? 


	Des questionnements existentiels me hantaient chaque année à cette date précise. Est-ce que j’avais profité de cette année comme il se devait ? Avais-je réalisé tout ce que je désirais faire ? Avais-je des regrets ? Mon anniversaire était, depuis quelques années déjà, une période de remise en question qui était sans nul doute, le reflet d’une vie solitaire où je n’avais qu’une certitude : celle de ne pas avoir trouvé ma place. J’aimais ce que je faisais, mais en étais-je pour autant fière ? Tant de questions sans réponse soulevées en l’espace de vingt-quatre heures. La tête dans les nuages, dérivant peu à peu vers le souvenir de Noah, les vibrations de mon téléphone m’en arrachèrent. 


	—      À qui ai-je l’honneur en cette heure tardive ? interrogeai-je mon interlocuteur alors que je savais pertinemment qui était au bout du fil : son nom s’affichait sur mon écran. 


	—      C’est Clay, Dex et moi on se demandait si tout allait bien pour toi. Mais j’entends du vent, tu n’es pas dans un bar avec Miss Toquée ?


	—      Non j’ai préféré partir…


	Je ne finis pas ma phrase, seul un long soupir la ponctua.


	—      Ouais on sait que tu n’aimes pas souhaiter ton anniversaire, elle devrait le piger aussi depuis le temps. Écoute, on est tranquille dans le jardin, si tu veux, tu prends des fringues de rechange, ton maquillage de pouf et tu nous rejoins à la maison. Y a toujours ta chambre, tu sais. Au pire si vraiment tu ne peux pas te passer de nous, j’ai également la couchette que Papa a installée sous le lit superposé. C’est toi qui vois.


	—      C’est super gentil les gars, mais je pense pas…


	—      Dis-lui qu’on a de l’herbe ! entendis-je derrière Clay.


	—      Dexter a les mots et les arguments pour me convaincre. Bon j’arrive, vous mangez toujours la même 
chose ?


	—      Ouais une large cannibale pour Dex avec la pâte au fromage, et moi un kebab, grosse pâte et oublie pas la sauce épicée y en a plus à la maison, la noire. Et prends deux bouteilles de soda, on risque d’avoir soif !


	J’acquiesçais, un faible sourire aux lèvres puis raccrochais. Je ne connaissais pas meilleur moyen de me changer les idées que passer une soirée avec eux. Mes frères étaient mes piliers. Malgré leur immaturité qui n’a jamais vraiment évolué, je ne les remercierai jamais assez pour leur présence infaillible. C’était dans ces instants que je prenais la mesure de ma chance. 


	Je n’allais pas bien et sans une parole ils comprenaient pourquoi et comment. Ils n’avaient, hélas, pas souvent cette clairvoyance. Toujours était-il que là, c’était le bon moment. À quelques pâtés de maisons se trouvait notre pizzeria favorite ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je passais commande, puis m’asseyais sur un fauteuil. Force était de constater que malgré l’heure, mes frères n’étaient pas les seuls à avoir eu une fringale, trois personnes étaient devant moi et cinq attendaient dans des stades différents d’ébriété. Mon téléphone étant presque à plat, je soufflais et observais les personnes installées à côté de moi. Nous avions, un bourré dont la fraîcheur laissait clairement à désirer, une femme en tailleur scotchée à son écran et une autre avec un ventre un peu rond semblant surstimulée. Elle décrocha son téléphone puis un sanglot lui échappa alors qu’elle demanda à son interlocuteur de lui faire écouter des cris. Ma première réflexion était la bonne, c’était une jeune Maman complètement dépassée par les évènements. J’aurais aimé le soutenir en appelant ma mère pour qu’elle la conseille. Cette sainte avait eu pour premiers enfants des jumeaux qui plus est deux tornades. Elle essaya de parler à son bébé dont j’entendais les pleurs jusque-là. Elle inspira profondément avant de fondre en larmes.


	—      Je ne sais pas si ça peut aider, mais mon père faisait faire le tour du quartier en voiture à mes frères pour qu’ils se calment. Ça marchait à tous les coups, lui conseillai-je avec compassion.


	Ses pleurs cessèrent et ses yeux s’arrondirent comme si elle réalisait que sa tristesse était visible. Elle me remercia d’un signe de tête timide avant de donner les instructions à la personne au bout du fil. J’aurais aimé connaître la suite, mais le pizzaiolo héla mon prénom et je partis avec un clin d’œil dans sa direction. La femme à qui je venais de parler devait avoir mon âge pourtant je me sentais tellement loin de ses préoccupations. 


	Sur le trottoir, j’arrêtais un taxi qui m’emmena chez moi afin que j’y récupère des affaires confortables pour dormir et de quoi me changer pour le lendemain. Ensuite, je réutilisais ledit taxi qui m’attendait en bas. 


	—      Je ne vous remercie pas pour l’odeur de pizza dans la caisse et le gras sur le siège, m’accusa-t-il alors même que l’arrière de sa voiture était une porcherie. 


	Ma répartie me brûla les lèvres, je restais cependant muette au risque de finir le trajet à pied. À partir d’une certaine heure, les taxis désertaient cette zone huppée de la ville. J’avais très envie de lui rétorquer qu’il ne fallait pas qu’il s’inquiète, car ma tâche ferait ton sur ton avec l’hygiène toute singulière de son taco. Le taco au sens propre, au vu des sachets et autres détritus qui jonchaient le sol de cette épave. Comme je me tus, il me déposa sans encombre devant chez moi. C’est Clay qui m’ouvrit la porte tandis que Dex m’allégea des pizzas.


	—      On est content que tu sois là ! s’exclama Clay.


	—      Oui je me doute, vous vous êtes dit qu’avec votre herbe, vous alliez avoir faim, mais pour cela, il aurait fallu prendre la voiture de Papa et vous savez très bien qu’il a un détecteur interne qui l’avertit dès qu’elle démarre. Et Maman écoute toujours ses CD à fond dedans, du coup niveau discrétion, c’est zéro.


	—      Ouaiiiis, y a de ça et on trouve ça hyper cool de passer une soirée comme avant, quand tu habitais encore avec nous, la petite crevette, répondit Dex en me frottant la tête.


	Je me contentais d’une grimace et nous nous installâmes au bord de la piscine. Les pizzas se dégustèrent autour d’une conversation légère. Je les faisais parler d’eux, de leurs vies quand une réflexion de Dex m’interpella.


	—      Comment ça, vous partez ? 


	—      On ne t’a pas dit ? On part toute la semaine prochaine. On monte dans le Nord, compléta Clay.


	—      Montréal, bébé ! s’écria Dex en réponse direct à son frère.


	—      Non les gars ! Ne me racontez pas que vous y aller dans le cadre de la légalisation officielle de la consommation de cannabis à titre récréatif ? Papa et Maman sont au courant ?


	—      Alors oui et oui ! On va durant une semaine pouvoir vivre notre vie en toute légalité, tout en étant complètement stones. En plus, on a repéré un festival sympa pour l’occasion et on y passe la semaine ! Maman et Papa pensent qu’on va à un concert et qu’on en profite pour faire un peu de tourisme et ça suffit à leurs petits cœurs.


	Mes frères m’offrirent leur plus beau regard de cocker et… qu’est-ce que je pouvais bien faire pour les dissuader de mentir à mes parents ? Je suis vraiment mal placée pour ce genre de leçon de morale, je crois.


	—      Faites attention à vous, les gars. 


	Ils acquiescèrent avec nonchalance pendant que Clay nous roulait une cigarette améliorée chacun.


	—      T’inquiète, il n’y a pas de raisons de flipper ! On va juste s’amuser un peu et on n’oubliera pas de le faire pour toi, me rétorqua-t-il tout en se concentrant pour ne pas en mettre partout.


	—      Comment ça pour moi ? Je sais m’amuser, merci !


	—      Ouais, alors à ce propos ne le prends pas mal, hein. En tant que frère et au vu de ta beauté, on est super content que t’aies le caractère de Monsieur Burns5 parce qu’au moins, on est tranquille d’esprit. Parfois on s’inquiète. Je veux dire est-ce que tu te souviens avoir eu un jour une relation sérieuse ? J’en reviens pas de te demander ça, mais… Tu l’as déjà fait au moins… avec un mec ? Ou bien tu nous l’as caché, ce qui m’étonnerait beaucoup. Alors tu fais à ta guise, on ne s’en mêle pas et on espère que t’es heureuse… même avec deux frères comme nous.


	La déclaration maladroite de Dexter me toucha. Par pudeur, j’attrapai la cigarette que Clay me tendit et l’allumai pour m’occuper les doigts. Parfois dans ces moments d’échanges profonds avec eux, j’avais envie de tout leur dire et ensuite un néon s’éclairait là-haut, avec en grosses lettres : mauvaise idée.


	—      Vous trouvez que j’ai le caractère de Monsieur Burns ?


	—      Carrément ! me répondirent-ils en chœur.


	—      Vous me connaissez, je n’aime personne. Je suis seule par choix. Regardez-moi, je suis beaucoup plus libre et ma vie est déjà remplie et comblée tel quelle, pourquoi m’encombrer ? Et qui vous a dit que je n’appréciais que la compagnie des hommes ?


	—      Mais noooooon ! Alors tu fais partie de notre team ? balança Dex avec fierté. 


	—      Je fais partie de ceux qui veulent bien de moi. 


	Ils éclatèrent de rire et m’offrirent une tape virile sur l’épaule avant de nous laisser tomber dans l’herbe bordant la piscine. 


	À ce moment-là, vous vous demandez comme moi, comment je fais pour avoir ma vie d’escorte de luxe avec des parents qui ne sont, de toute évidence, pas dans le besoin ? 


	Ce n’était pas une mince affaire, car mon plus grand défi était mon père qui participait régulièrement à ce genre d’évènements mondains où je suis aussi conviée avec mes clients. Mon secret était simple et tenait dans un mot : organisation. 


	En effet, mon père détenait un agenda en ligne. Consultable partout, il lui suffisait d’interroger une application dédiée. Très précautionneux, il ne donnait ses identifiants à personne, naturellement. Même sa secrétaire n’était pas au courant, elle avait un mot de passe qui lui offrait l’accès à une version censurée de son emploi du temps et elle suggérait des modifications que mon père était libre d’accepter ou de refuser. La petite fille à Papa que j’étais avait souvent travaillé avec lui. J’avais donc accès à ses données qu’il n’avait jamais changées. Aujourd’hui encore et en temps réel je suis informé de ses déplacements. 


	Dès qu’il avait une soirée, je m’adaptais en fonction. De ce fait, si quelqu’un me demandait pour ces évènements, je refusais. Je pouvais compter sur une totale confiance dans la discrétion de mes clients qui avaient tout intérêt à garder le silence. Personne ne voulait faire face à mon père et encore moins au sujet de sa fille chérie. Toutefois, je n’avais jamais accepté d’être entretenue par mes parents. J’avais toujours travaillé pour gagner de l’argent, même si je doute fort que mon père m’ait un jour payé au taux horaire correspondant à mon poste. Une stagiaire dans une grosse multinationale est rémunérée 5 000 dollars par mois ? 


	Le regard perdu dans les étoiles et le cosmos, aucun de nous n’osait rompre ce silence. Après un long moment de quiétude et ma cigarette finie, je leur dévoilais les sentiments d’une fille complètement stone qui a l’impression de voler sur un nuage.


	—      Je vous aime, mes Smithers.


	Ils s’esclaffèrent et me serrèrent dans leurs bras, nos rires résonnèrent dans cette nuit calme. Nous restâmes enlacés jusqu’à ce que Dex commence à s’endormir et que Clay décide qu’il était l’heure d’aller se coucher. Nous passâmes par la fenêtre ouverte de leur chambre en escaladant pour entrer sans alerter nos parents. Ils s’occupèrent, ensuite, de me tirer la troisième couchette, cachée sous leur lit superposé. Mon père l’avait installé il y a longtemps afin qu’on puisse recevoir des amis. Afin de me laisser l’intimité dont j’avais besoin pour me changer, mes frères quittèrent la chambre en faisant le moins de bruit possible. Je ne les avais même pas entendus revenir, car à peine enfoncée dans mon lit, le sommeil m’avait cueilli. 


	 


	_____________


	 


	—      Les garçons vous vous préparez ? Holly ne va pas… tarder.


	Ma mère avait ouvert la porte et s’était stoppée autant dans ses gestes que sa phrase en m’apercevant.


	—      Oh, ma poupée, à ce que je vois tu n’arrives toujours pas à quitter tes frères. Ça me fait plaisir de te savoir à la maison ! Allez débarbouillez-vous et venez manger des pancakes, nous déclara-t-elle avec un sourire béat. 


	Elle s’éclipsa puis les voix de mes frangins se firent entendre jusqu’en haut. Un coup d’œil dans la chambre m’apprit que j’étais certainement la dernière levée. Rien ne changeait jamais. Je m’étirai avant de les rejoindre. 


	—      Clay, est-ce que ce sont des pancakes s’ils n’ont ni œuf, ni lait, ni aucun produit abusivement récupéré des animaux ?


	—      Bien sûr que non Dex, lui répondit son frère avec sérieux.


	—      Maman est toujours végane ? demandai-je.


	—      Ouais depuis un an maintenant. Papa s’est un peu calmé sur ça. Au début, il lui offrait des fringues en fourrure et du mobilier en cuir. Il lui a même offert du miel avec de l’or comestible dedans, je te jure ! m’affirma Clay, hilare.


	—      Maman ne disait rien jusque-là, elle se contentait de renvoyer les cadeaux à l’expéditeur. Un jour, toute joie de vivre a quitté sa voix et elle lui a promis que s’il continuait à critiquer ses choix, elle divorcerait, le ruinerait et donnerait son argent à une association de défense animale. Ça l’a calmé direct !


	Je ris, car la vision de ma mère en train de mettre à exécution ses menaces n’était pas difficile à imaginer. En revanche, s’il y avait un sujet sur lequel elle ne lâchait rien, c’était la propreté. Par déformation professionnelle, elle nous avait inculqué des habitudes d’hygiène stricte. 


	Le matin, avant de manger, nous devions nous laver les mains, ainsi que le visage. Sachant très bien ce qui allait arriver, ma fratrie et moi nous nous regardâmes en chiens de faïence jusqu’à ce que l’un de nous se décide à bouger des starting-blocks. 


	Une course débuta alors, pour rejoindre en premier la salle de bain avec comme récompense l’obtention de l’une des deux vasques à lui tout seul. Le dernier arrivé ainsi que le second devaient se partager le lavabo restant. C’était une grande maison, mais la plus grosse erreur de mes parents avait été de nous mettre en commun cette pièce. Après un combat acharné dont je sortis victorieuse, nous retrouvâmes mon père, désormais attablé, le journal à la main. J’arrivais doucement pour enserrais son dos de toutes mes forces. Son premier réflexe fut un sursaut. Lorsqu’il comprit que ce n’était que moi, je sentis ses épaules se détendre et il frotta mon bras avec tendresse.


	—      Bon anniversaire ma fille ! Ça me fait plaisir que tu sois là. Tu as dormi ici ? Les garçons n’ont pas été trop pénibles ?


	—      Non au contraire, j’ai passé un chouette anniversaire grâce à eux.


	—      Bon ça va alors, ils auront le droit de manger aujourd’hui, s’amusa-t-il. 


	Voilà de qui je tiens mon humour sans aucun doute. Ma mère finit par nous rejoindre, je m’installais donc à table comme tout le monde tandis que les gars se servaient déjà tels des sauvages.


	—      Maman il n’y a pas de la… 


	—      Dexter Estwood, il n’y a plus dans cette maison de produits industriels et nocifs pour la santé. Même la pâte à tartiner que t’a ramené ton père de France. Tout est à table.


	—      Tu abuses Maman, les orangs-outans sont morts pour rien du coup…


	—      C’est moi qui abuse, Dexter ? J’abuse de faire attention à ce que vous mangez ? De prendre soin de votre santé ? Alors oui, je vous oblige à adopter un régime végétalien à la maison parce que c’est moi la cuisinière, désolée. On n’est pas à la cantine ici. Si vous voulez manger de la viande, allez-y, je vous en prie ! Prenez mon tablier, la vaisselle et toute la cuisine ! Prévoyez les courses, les plats qui doivent changer tous les jours, les repas trois fois par jour, équilibrés, évidemment… 


	Je poussai le pot de pâte à tartiner végétal vers Dex qui le regarda avec dépit pendant que ma mère continuait un monologue interminable qui faisait partie des raisons pour laquelle j’avais choisi mon indépendance.


	—      Comme je suis là, tu veux que je t’aide à préparer quelque chose ? Même le gâteau ça ne me dérange pas, lui soumis-je lorsqu’elle eut enfin fini. 
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